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Prologue

				La journée de la femme

				
					« Je me réveille, de bonne ou de mauvaise humeur, je ne prends pas vraiment le temps de regarder. En tout cas, cette nuit, je ne me suis pas réveillée trois fois pour ressasser mes soucis, c’est déjà ça. J’ai dû dormir cinq ou six heures d’affilée, ce qui n’est pas arrivé depuis un bon bout de temps ! 

					Je me lève et file sous la douche, le ventre déjà noué en pensant à la journée qui m’attend.

					Je vérifie que les enfants sont réveillés. 

					Le petit déjeuner se passe dans une profusion de bavardages, d’ordres épars et variés. Je me fais du souci pour Camille qui a de la fièvre ce matin, mais je n’ai pas d’autre choix que de l’obliger à prendre un Doliprane et de l’envoyer au collège. Paul n’a pas révisé pour son contrôle de mathématiques, et ce n’est pas faute de lui avoir dit ! C’est l’année du bac, quand va-t-il s’y mettre ? Louise est dans la lune, ou elle fait la gueule, je ne sais plus. Nous nous quittons plutôt énervés en prenant à peine le temps de nous embrasser.

					Dans le métro, je pense à ma réunion de ce matin. Comme souvent je me mets une pression telle qu’on dirait presque que c’est une question de vie ou de mort ! J’ai le souffle un peu trop court, le cœur qui bat dans ma gorge. Pourtant, je me suis bien préparée, mon PowerPoint est au point. J’imagine déjà la scène et je la visualise : je répète en boucle les phrases que je vais dire, j’organise les réponses à des questions qui ne me sont pas encore posées… Je suis complètement « dans mon monde », un monde où j’anticipe les galères. Merde, j’ai failli rater ma station ! Ça me met dans un soudain état de panique, comme si j’étais coupable de quelque chose. De quoi ? D’être distraite ? Heureusement, l’air frais de la rue me calme.

					Arrivée au bureau je consulte mes e-mails : cent douze nouveaux messages, dont la moitié est inutile. Je ne sais plus quel humoriste a dit que nous étions devenus les éboueurs de nos boîtes mail. C’est ahurissant. Chaque matin, il ne faut pas moins de vingt minutes pour nettoyer ma messagerie, et pourtant je suis rapide. Parfois trop… j’ai jeté un message par erreur qu’il va falloir aller repêcher. J’espère que Camille n’est pas trop malade, et que le contrôle de maths n’est pas une catastrophe pour Paul, sinon sa moyenne du trimestre va chuter… Et si sa moyenne chute, est-ce qu’il aura un assez bon dossier scolaire pour trouver une prépa correcte ? C’est tellement compliqué à Paris…

					Tiens, un e-mail sympathique d’une amie que je n’ai pas vue depuis un an ! Il faudrait que je l’appelle.

					Pendant la réunion, je me souviens que je dois absolument prendre rendez-vous chez le dentiste, cela fait trois mois que je fais traîner… Ma présentation ne semble pas émouvoir l’auditoire, elle est claire et très construite, pourtant… Les seules questions portent sur les performances. Pas assez de chiffres et de statistiques, peut-être… Mince, j’ai oublié de sortir le linge de la machine.

					Au moment de la pause déjeuner, je regrette de ne pas avoir répondu assez précisément à la question de mon client pendant la réunion. Alors, sans prêter attention à ce que je mange, j’imagine déjà l’e-mail que je peux rédiger et lui envoyer dans une heure. J’aimerais aussi appeler cette amie perdue de vue, et puis j’oublie.

					L’après-midi file à toute vitesse. Entre les dossiers à boucler, les documents à vérifier, les trente nouveaux e-mails reçus, le brief de mon équipe, les urgences à traiter… Satisfactions et contrariétés alternent sans prévenir et sans que je m’en rende vraiment compte. Je n’ai pas eu le temps de lire ce nouveau magazine déposé sur mon bureau. Demain, peut-être …

					En route pour la maison, j’essaie d’imaginer ce que nous allons manger ce soir. Qu’y a-t-il dans le frigo ? Je fais quelques courses rapides. J’en profite pour m’acheter un nouveau chemisier et un bâton de rouge à lèvres – parce que je le vaux bien ! – et je me souviens soudain que j’ai oublié de prendre rendez-vous chez le dentiste. Il est trop tard, à présent …

					J’arrive à la maison après les enfants. La table du petit déjeuner n’a pas été débarrassée. Je râle tout en rangeant et en commençant la préparation du dîner. Je n’ai même pas enlevé mes chaussures qui me font mal aux pieds !

					Nous dînons ensemble. Je regarde mes ados sans vraiment les voir. J’écoute d’une oreille distraite. Globalement, tout le monde a l’air d’aller plutôt bien. Une fois le repas terminé et la maison à peu près rangée (cette fois-ci j’ai exigé que tout le monde s’y mette !), je m’écroule devant une série TV. Ou alors je traîne sur Facebook… jusqu’à minuit… »

					Voilà à quoi ont ressemblé mes journées pendant des années…

					Voilà à quoi ressemble la journée de tant de femmes aujourd’hui.

					Harassées par les dizaines de choses à faire, contraintes de supporter un quotidien trop rempli, nous pensons notre vie au lieu de la vivre. Coincées dans notre tête, nous pensons presque sans arrêt à autre chose qu’à ce que nous sommes en train de faire. Nous sommes devenues cette femme qui court toute la journée, sans jamais arriver à se poser là où elle se trouve. Nous avons de plus en plus de mal à être simplement là où nous sommes. 

					Je pense… trop, donc je suis… pas vraiment là ! 

					Pendant plus de dix ans, noyée dans mes pensées, j’ai traversé mes journées fébrile, essoufflée, dans un état d’urgence quasi-permanent. J’espérais, en anticipant, avoir une longueur d’avance. En réalité, j’étais toujours déchirée entre deux moments : celui que j’aurais pu vivre, en revenant à moi, et celui que j’imaginais d’avance dans ma tête. Au fil des années, j’ai fait acte de présence, comme j’ai pu. En toute bonne foi. J’étais persuadée que penser ma vie, me projeter, imaginer le futur pouvaient suffire à me garder vivante. Et j’ai failli me perdre, définitivement… avant de renaître ! Mais n’allons pas trop vite.

					Je suis une femme de la génération X. 

					Qu’est-ce que cela implique ? Quand je me suis posé la question, j’ai cherché des études, des panels, et je n’ai rien trouvé. Je me suis aperçue qu’aucune enquête formelle n’existait sur ces femmes nées dans les années 1960 et 19701. Comme si cette génération était vide, muette, invisible ou sans identité propre ! On imagine vaguement des femmes un peu effacées, dociles, sans personnalité saillante, coincées entre les baby-boomers, triomphants, et les millennials, créatifs et entrepreneurs… Mais qu’en est-il en réalité ? Si j’observe autour de moi les femmes de ma génération, je les découvre belles, talentueuses, courageuses, pleines de dynamisme… Et en même temps complexées, hyper­penseuses, épuisées, se faisant du souci pour tout… Ces femmes que je côtoie me donnent l’impression d’être les victimes d’un perpétuel sentiment d’infériorité. C’est subtil, pas évident à voir, notamment quand elles occupent des postes à responsabilité. Et pourtant, pourquoi éprouvent-elles le besoin d’en faire toujours plus pour justifier leur existence ? Et d’où leur vient cette tendance à faire passer les besoins de l’autre avant les leurs ? Moi la première, je me reconnais dans ces comportements… Est-ce pour nous sentir utile, acceptée, légitime ?

					
						Flash-back

						J’ai 39 ans. Mariée, trois beaux enfants, un boulot sympa. Je suis parfaitement intégrée socialement… Et tout à fait désintégrée intérieurement ! Qu’est-ce qui se passe ? Je me sens vide. Je ne sais plus vraiment qui je suis. Ni où je suis. Je ne me situe pas, je ne me sens pas, je me suis perdue de vue. Par exemple je ne sais pas vraiment de quoi j’aurais envie. Je suis étonnée quand j’entends une collègue ou une amie dire qu’elle a besoin de sentir l’air salin de la mer ou l’air vif de la montagne. 

						Moi, je ne sais pas de quoi j’ai besoin. 

						Ce n’est pas que je n’ai envie de rien, c’est plutôt que je ne sais pas ce qui me ferait plaisir. Au fond, l’envie d’une autre pourrait très bien me suffire. J’ai l’impression que ça ne me dérange pas tant que ça de vivre par procuration… Cela fait des années que je m’arrange avec cet état de fait : je vis à travers les désirs des autres. J’arrive même, parfois, à me faire croire que c’est un signe d’ouverture, une forme de modestie généreuse, d’effacement qui me protège de l’égoïsme. Et pourtant ce sentiment de vide qui m’envahit m’alerte. Dans ces moments-là, je ne suis même plus certaine d’être tout à fait en vie. Je me sens plutôt en sursis. Cette pensée me submerge et soudain tout me semble si fatigant, si dérisoire, si inutile…

						Cette situation me fait d’autant plus souffrir que j’estime ne pas avoir le droit de me plaindre. Me plaindre de quoi, d’ailleurs ? Tout roule, non ? « J’ai 39 ans. Mariée, trois beaux enfants, un boulot sympa. Je suis parfaitement intégrée socialement… » 

						Alors que j’avais – apparemment – tout pour être heureuse, alors que j’aurais dû être une femme accomplie, je ressentais un vide existentiel. Qui suis-je ? Où suis-je ? Est-ce à cause des différents rôles sociaux que je croyais devoir assumer « haut la main » : femme, épouse, mère, cheffe d’entreprise, au foyer, amie, bénévole en association, amante adultère… Plus j’assurais, plus je me sentais vidée… Et j’avais beau tenter de recouvrir ce vide par la suractivité que m’imposait mon mode de vie, rien n’y faisait. Je m’étais comme éloignée de moi-même.

						Je suis entrée dans l’âge adulte comme dans un théâtre où j’avais non pas un, mais deux, trois, quatre rôles à jouer simultanément ! La mission était impossible sauf à laisser de côté une part de moi. Docilement, et sans même m’en rendre compte, j’ai remodelé ma personnalité pour devenir polymorphe, j’ai étouffé mon originalité pour devenir convenable, j’ai dominé mon corps pour devenir tout-terrain. Pour faire face à cette perte d’identité, j’ai élaboré différentes stratégies. La plus puissante d’entre elles est d’avoir réagi en bonne cartésienne. Dans un monde « où l’expérience féminine a moins de valeur que la pensée d’un homme2 », je me suis réfugiée dans ma tête, pensant y trouver les réponses. Si je réfléchis suffisamment, si j’anticipe efficacement, si j’arrive à tout prévoir, je vais m’en sortir ! Mais plus j’investissais ce mental, plus il prenait de la place et devenait, non pas mon sauveur, mais mon bourreau. Ce constat, je le découvre autour de moi en regardant les femmes de ma génération : notre cerveau a pris le pouvoir. Nous nous retrouvons victimes d’un système totalitaire sans pitié, qui nous pressurise le jour, qui nous réveille la nuit. Ce mental nous surveille sans arrêt, nous juge, ne nous laisse aucun répit. Et exige que nous fassions plus, que nous fassions mieux. Sans limite. Nous nous traitons comme des machines de production, nous allons plus vite que nos ordinateurs et nous râlons contre la lenteur du monde. Nous avons oublié que nous pouvions être notre propre mère, notre propre enfant, la seule amie qui nous suivra de la naissance à la mort, notre unique et indéfectible appui, notre seule consolation véritable…

						La prise de conscience de cette situation m’a donné une furieuse envie d’aller explorer les trente dernières années. Qui sont ces femmes de la génération X ? Qu’ont-elles donc traversé ou vécu de particulier pour en arriver là ? Comme rien de structuré n’existait, j’ai interrogé de nombreuses amies et relations professionnelles. Le critère était qu’elles soient nées entre 1961 et 19813. J’ai rencontré des sociologues, des journalistes, des psychologues, des anthropologues et des philosophes. J’ai recoupé ces informations en épluchant des dizaines de rapports et de statistiques. Et j’ai découvert que cette prison mentale, dans laquelle la plupart d’entre nous sommes enfermées, nous ne l’avons pas construite toutes seules. Elle est le fruit d’un contexte social puissant. 

						Nous avons inventé notre vie d’adulte au cœur d’une génération tout à fait particulière, celle élevée sous la double contrainte…
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« Nous n’existons qu’à travers notre propre capacité à nous raconter. »


ASLI ERDOGAN





J’avais déjà plus de 40 ans quand j’ai découvert le concept de la double contrainte en 2006, lors d’une conférence donnée par Jean-Luc Giribone1. La théorie de la double contrainte (en anglais : double bind) fut proposée, sous l’impulsion de l’anthropologue Gregory Bateson en 1956 au sein de ce qui deviendra l’école de Palo Alto (le Mental Research Institute), comme cause ou facteur de la schizophrénie. 

Au niveau des relations humaines, la double contrainte est présentée comme un ensemble de deux ordres, explicites ou implicites, intimés à quelqu’un qui ne peut en satisfaire un sans violer l’autre. Gregory Bateson l’exprime ainsi : « Vous êtes damné si vous le faites, et vous êtes damné si vous ne le faites pas. »

Le terme m’a aussitôt parlé et beaucoup intéressée. J’avais l’impression d’avoir déjà connu cette expérience sans pouvoir la nommer. Cette nomination m’a tout d’abord éclairée sur certains aspects de mon enfance. Je me suis rappelé les moments où je me retrouvais face à des ordres contradictoires, face à des situations insolubles, comme celle, assez courante, qui consiste à demander aux enfants d’être joyeux en même temps que sages, enthousiastes en même temps que raisonnables. Car « la double contrainte est une injonction qui contient en elle-même sa contradiction », m’explique Jean-Luc Giribone. Comme quand les parents demandent à l’enfant : « Conquiers ton autonomie mais ne t’éloigne pas de nous. » 

« La double contrainte, ou double lien, peut s’exercer verbalement mais aussi physiquement », continue Jean-Luc Giribone, prenant l’exemple d’une mère qui à la fois demande de l’amour à son garçon, mais dont le corps se raidit lorsque son enfant avance vers elle.

Plus récemment, j’ai commencé à réaliser à quel point les femmes de ma génération ont connu et connaissent encore une forme de double contrainte. Ces situations cornéliennes où nous sommes censées assumer des postures contradictoires. En famille, en société, au travail. J’ai commencé à comprendre à travers quoi j’avais dû passer pour survivre. Combien j’avais dû répondre à des sommations contraires, trouver un équilibre précaire au cœur de l’insoluble, avancer dans des directions différentes en même temps ! 

Me sont revenus ces souvenirs, à 20 ans, à 30 ans, à 40 ans, quand la peur au ventre se mêle à une sensation d’étouffement. Quand le monde qui vous entoure vous ordonne l’impossible. Quand on vous dit quelque chose et son contraire la minute d’après. M’est revenu ce sentiment d’injustice quand la société vous intime de répondre à des injonctions opposées. Comme si de rien n’était. Comme si tout était normal.

La double contrainte fonctionne à la manière d’un étau, nous coinçant entre deux ordres incompatibles. Elle nous oblige à choisir entre deux options aussi importantes l’une que l’autre, sachant qu’il y aura des conséquences négatives quel que soit notre choix : sois innovante mais ne change rien au système. Sois une mère disponible et aimante mais assure en tant que pro. Sois plus féminine mais tiens-toi comme un homme. Sois intelligente mais ne la ramène pas trop.

La double contrainte peut émaner de directives données par une personne dominante (un parent, un enseignant, un supérieur hiérarchique, un client…), mais également être imposée par le contexte social, professionnel ou politique mis en place. 

Incontestablement, les femmes de la génération X ont été élevées dans un climat élaboré et construit sur la double contrainte. 

Bienvenue dans notre monde !


Entre libération professionnelle et plafond de verre 
Génération Drôles de dames

Le 13 juillet 1965, en France, les femmes ont enfin le droit de travailler et d’ouvrir un compte en banque… sans le consentement de leur mari ! Jusqu’alors, elles étaient considérées comme des personnes mineures, sous tutelle de leur époux. Quand j’arrive à l’âge adulte, cette relative indépendance financière me semble acquise. Pour moi l’affaire est entendue, les débats sont clos, les combats sont gagnés. Il aura pourtant fallu la pugnacité et le courage de nombreuses femmes pour en arriver là. Mais ce droit durement gagné par les féministes qui nous ont précédées se transforme pour nous, sans que nous nous en rendions compte, en devoir. La question ne se pose pas : nous DEVONS nous montrer à la hauteur de ces nouvelles opportunités professionnelles. Les possibilités créent la pression. Nous devons gagner de l’argent, avoir un salaire pour justifier d’une existence à part entière, pour prouver la plénitude de notre statut social. Dénoncer les inégalités de salaires ou de traitements n’est pas à l’ordre du jour. Ce qui compte, c’est ce nouvel accès à une carrière synonyme d’autonomie. Nous nous engageons corps et âme dans le travail, souvent dans un rapport passionnel, émotionnel. C’est une découverte, l’horizon d’une possible émancipation, le début de la libération.

Or nous travaillons toujours (ou presque) pour un homme ! Biberonnées à la série Drôles de dames s’imprime en nous la croyance qu’être une wonder woman, c’est possible, mais sous la protection d’un homme ! Que cela soit juste ou pas, c’est ainsi que les choses sont ordonnées. C’est ainsi que les possibilités professionnelles nous sont présentées. Et puis les hommes ont tellement plus d’expérience que nous ! En effet, cela fait des décennies qu’ils « gagnent leur vie », eux…

La série Drôles de dames (1976-1981) met en scène trois femmes superbes qui ont décidé d’intégrer les services de police pensant s’y accomplir. Mais elles se retrouvent cantonnées à des tâches très ennuyeuses. Un jour, la providence leur sourit : la providence, c’est un homme, bien entendu, qui se nomme Charlie Townsend. Un homme de pouvoir, un homme mystérieux, dont on ne verra jamais le visage. Ce puissant inconnu les sort du placard pour en faire ses « anges » (Charlie’s Angels est le nom original de la série) et leur faire mener des enquêtes excitantes. Absolument sexy, ces drôles de dames doivent endosser les déguisements les plus divers pour s’infiltrer incognito et ne pas alerter les suspects qu’elles poursuivent. Elles revêtent tour à tour la jupette de la joueuse de tennis, la tenue playmate pour un magazine de charme, l’uniforme de militaire ou encore la blouse d’infirmière… Ces drôles de dames savent mettre leurs atouts en avant pour parvenir à leurs fins et gagner la confiance de ces messieurs. Ce qui est frappant dans chaque épisode, c’est que bien qu’elles soient loin d’être idiotes ou écervelées, elles se transforment « en adolescentes hystériques lorsqu’il s’agit de Charlie2 ». Intriguées et totalement conquises par leur mystérieux patron (qui n’est la plupart du temps qu’une voix, ou qui apparaît seulement de loin, de dos, mais entouré de jolies femmes), les filles paraissent régresser quand le sujet concerne Charlie. Cette série télévisée est parfois présentée comme les prémices du girl power. Bon d’accord, mais alors un girl power façon Génération X, c’est-à-dire des femmes jolies, fortes, compétentes dont le pouvoir est… au service d’un homme ! Car oui, notre pouvoir, notre intelligence, notre vivacité, nous les avons docilement mis au service des hommes. Mais pouvions-nous vraiment faire autrement ?

Les postes de standardistes, de secrétaires et de secrétaires personnelles s’offrent à nous par milliers dans les années 1980. De 1983 à 1998, le nombre de secrétaires ne cesse d’augmenter, avec une courbe de progression beaucoup plus importante que celle des emplois cadres, pour une profession à 97 %… féminine3 ! De tels taux de féminisation ne se retrouvent que dans les métiers de proximité tels qu’assistantes maternelles et employées de maison (eh oui, si l’on ne travaille pas directement pour un homme, c’est que l’on travaille comme femme de ménage !). Ou encore dans les professions de services à la personne, ce qu’on appelle aujourd’hui les métiers du care4.

Puis l’appellation de « secrétaire », jugée probablement moins glamour à partir des années 1990, laisse en partie place à la notion d’« assistante », plus valorisante. Derrière chaque grand dirigeant il y a une assistante efficace, peut-on encore lire sur la page d’accueil du site d’un cabinet de recrutement français créé en 19755. C’est l’occasion pour les dirigeants d’élargir leurs demandes, la pluralité des tâches et des compétences, mais sans augmentation de salaires et avec peu d’évolution possible. On peut lire sur ce même site de recrutement que l’évolution est bloquée notamment en raison… de l’efficacité et de la loyauté desdites assistantes : « Ce confort lié à un binôme réussi Assistante/Dirigeant, où l’atmosphère relationnelle est agréable et où l’assistante est considérée comme le bras droit, ne crée pas forcément les conditions d’une situation dans laquelle elles s’affirment pour aller au-devant d’une évolution. » Autrement dit, meilleure est l’assistante, moins elle se permet de réclamer quoi que ce soit.

Alors que j’ai créé ma propre entreprise à la fin des années 1980, j’ai néanmoins longtemps considéré qu’au fond j’étais un peu l’assistante de mes clients dirigeants. J’écoutais leurs désirs, leurs soucis, leurs avis sur tout et je m’exécutais pour leur donner satisfaction. Je me mettais INCONSCIEMMENT dans une posture de service, voire de servilité. C’était inconscient car, pour moi, la question de la place de la femme était réglée. Je n’avais nullement participé aux combats féministes, que je considérais appartenir à la génération précédente. Je ne voyais aucun problème, aveuglée pas un contexte qui chaque jour me disait que j’avais de la chance de pouvoir créer ma propre boîte, et de pouvoir trouver des dirigeants qui voulaient bien de moi comme prestataire. Il y a là, bien entendu, quelque chose du syndrome de la jeune entrepreneuse ou du jeune entrepreneur, qui se démène pour trouver des clients. Mais je ne suis pas certaine que les hommes aient eu le même réflexe inconscient de s’écraser devant leurs clients. Je ne crois pas qu’ils éprouvaient à l’époque la même nécessité de se soumettre pour être acceptés… En tant que femmes, nous devions montrer en permanence que nous méritions notre travail, que nous n’avions pas volé notre argent. En en faisant toujours plus et en trouvant cela normal. Car nous vivions avec la peur d’être découvertes comme non légitimes. Il nous fallait cacher notre sentiment d’imposture. 

Il m’aura fallu vingt ans d’expérience avant de m’affirmer en tant qu’égale, d’oser dire ce qu’il fallait faire, d’imposer de nouvelles directions de travail, de proposer des schémas de collaboration différents. 

Dans les années 1990, la communication d’entreprise s’impose massivement. C’est mon secteur d’activité professionnelle. On considère que pour ces métiers il faut des qualités relationnelles et empathiques que l’on attribue aisément aux femmes. Dans ma clientèle, les femmes sont recrutées en nombre dans les services de communication en tant que chargées de communication ou responsables de la communication. Mais, curieusement, jamais en tant que directrices de la communication ! Par exemple, si au bout de huit ans de démonstration de leur implication et de leurs compétences, le poste de direction se libère (leur supérieur hiérarchique est appelé à de nouvelles fonctions mieux payées dans le groupe ou dans une autre entreprise), la place sera généralement pourvue via le recrutement externe d’un homme plutôt que par le biais d’une promotion féminine interne. 

Raisons avancées : « Tu es vraiment parfaite mais tu n’as pas les épaules. »

« Tu as un vrai sens du détail mais tu manques d’une vision périphérique. » 

« Tu es extrêmement compétente mais tu n’as pas l’autorité. » 

Ou encore… : « Tu n’as pas le CHARISME ! ! ! »

Voilà, le sacro-saint mot est lâché. « Charisme ». Les femmes n’ont pas de charisme. 

Elles peuvent être jolies, séduisantes, glamour, rassurantes, mais elles n’ont pas de charisme. Jésus est charismatique mais pas la Vierge. Bah non. Marie est une sainte magnifique, douce, servante docile6 et symbole ultime de la mère, mais pas leader pour deux sous. Les gourous sont charismatiques (des hommes), certains hommes politiques sont charismatiques, les grands dirigeants sont charismatiques. Mais les femmes, non. Elles se sont faites si discrètes toutes ces années pour avoir le droit d’avoir une place… Elles ont si sagement rempli leurs devoirs, si efficacement mené à bien leurs missions qu’elles sont devenues invisibles. C’est drôle de voir à quel point quand c’est une femme qui le fait (l’organisation, le secrétariat, l’accompagnement, le ménage, l’éducation, le soin…), c’est normal, ou facile, ou naturel ! Donc invisible.

Quant aux femmes qui ont osé dire quelque chose, elles ont immédiatement été cataloguées grandes gueules, ce qui n’est pas charismatique du tout. Non, non, non… C’est vulgaire. Des mégères, des « hommasses », c’est comme ça qu’elles étaient appelées quand j’étais plus jeune… 

Nathalie, 49 ans, assistante d’un patron de PME, me confie ce qu’elle a si souvent entendu dire : « Les femmes devraient être heureuses de leur liberté conquise, de leur accès au salariat, de leur possibilité de choisir d’avoir un enfant ou pas ! Sinon c’est qu’elles sont vraiment ingrates ou inadaptées à notre monde ! »

Donc, pendant des années, une femme se donne à fond dans son boulot, tout en faisant bien attention à ne pas marcher sur les plates-bandes de son supérieur hiérarchique. Au contraire, elle l’écoute, le respecte, l’épaule activement. Si elle n’est pas d’accord, elle se plie. Elle s’écrase gentiment sans même s’en rendre compte. Et, ensuite, on lui reproche de ne pas être… charismatique !

Dans les années 1980 ou 1990, c’est presque une seconde nature de s’en remettre aux hommes. Ce sont eux qui savent, dans l’entreprise. Professionnellement, nous avons un tel manque de confiance en nous qu’il va perdurer pendant des années. Pas la peine de nous en vouloir, c’est ainsi. Un état de fait auquel nous participons toutes et tous. L’homme est l’autorité, la plupart du temps. Une situation très difficile à percevoir tellement elle est la norme. Si quelque chose ne nous semble pas juste dans cette organisation hiérarchique, nous nous tordons dans le sens de l’injustice jusqu’à ce qu’elle nous paraisse normale. Exactement comme le font les enfants qui, pour aimer leurs parents, se font croire à eux-mêmes que les injustices qu’ils subissent sont pour leur bien. Cette comparaison vous choque ? Et pourtant, les femmes de ma génération retrouvent bien souvent dans le monde du travail le modèle paternel qu’elles ont subi dans leur enfance.

Ainsi, pendant une grande partie de leur carrière, les femmes de ma génération vont s’épuiser au travail : le burn-out7 concernerait deux fois plus les femmes que les hommes. 

Femme de ma génération, Céline Mas est écrivaine, entrepreneure sociale, co-fondatrice de « Love for livres » et fortement engagée pour les droits des femmes. Elle préside ONU Femmes France. Céline Mas a beaucoup travaillé sur le phénomène du burn-out, ses causes et ses effets. Pour écrire son premier roman8, elle a enquêté auprès de plus d’une cinquantaine de personnes ayant subi ce traumatisme. « Le burn-out, me dit-elle, désigne un état d’épuisement physique et psychologique total. La plupart du temps, ce n’est pas uniquement une surcharge de travail qui provoque cet épuisement mais le fait que l’on ne se sente pas à la bonne place. Ce ressenti est accentué pour les personnes souffrant d’un syndrome de l’imposteur. Vous exercez une fonction, évoluez dans un secteur d’activités ou habitez dans une ville qui, au plus profond de vous-même, ne vous conviennent pas. Comme vous ne trouvez pas votre place, vous devenez l’objet du choix des autres. Le burn-out agit alors comme un arrêt brutal qui vous oblige, de manière impérieuse, à reconfigurer votre vie. » Et d’ajouter à propos des femmes : « Elles subissent une double, voire une triple charge mentale. Cette surcharge est un facteur aggravant. Si, par ailleurs, elles ont à subir un management toxique, elles sont d’autant plus exposées. Nous manquons de chiffres consolidés sur le phénomène9 mais parmi les femmes les plus touchées : celles qui ont entre 35 et 50 ans, au moment où une crise de sens survient “je travaille, j’ai une famille, j’ai réussi, mais à quoi bon ?”… » 

Les femmes auraient du mal à trouver leur place ? Elles connaissent un sentiment d’imposture ? Et pour cause… Malgré un fort investissement dans leur travail, il restera très difficile de briser le plafond de verre. En 2015, seuls 14 % des postes de direction sont occupés par des femmes10. Aujourd’hui, en France, quatre dirigeants sur cinq sont des hommes. Depuis mes débuts professionnels, j’ai accompagné plus de trois cents entreprises dans leur communication dont… trois sont dirigées par des femmes ! Une entreprise sur cent, c’est un peu léger, non ? 

Pour que la situation reste supportable pour notre génération, nous nous rabaissons, sans nous en rendre compte. Nous nous mésestimons. Afin qu’une certaine logique perdure dans nos cerveaux, qu’une certaine cohérence sauve notre santé mentale, nous nous sous-évaluons… Tout va bien, la situation est normale, je n’ai pas ce poste parce que je n’ai pas les compétences. Et d’ailleurs si j’avais ce poste qu’en ferais-je ? Je tremble à l’idée de ne pas être à la hauteur de la responsabilité que de toute façon on ne me donne pas ! Après tout, c’est presque un soulagement pour moi de ne pas avoir obtenu ce poste. Je vais me contenter de continuer à faire ce que je sais faire, à gagner ce que je gagne, et à obéir au charisme de mon patron, mon supérieur, mon client… Car je dois me rendre à l’évidence. Je vaux bien un tube de rouge à lèvres ou une coloration capillaire11, mais sûrement pas un poste de direction ! Alors oui, je me console ou me rassure en m’achetant un nouveau blush ou un nouveau chemisier. Combien d’années ai-je pratiqué activement la consolation par la consommation…

Les choses bougent, pour notre génération comme pour les suivantes. Mais très lentement. Et dans tous les cas, il me semble important de regarder de quelle manière nous avons dû nous rabaisser pour exister professionnellement. Car cette attitude laisse des traces profondes, perceptibles dans notre manière de nous positionner, nos réflexes, nos habitudes. Elle a laissé des traces dans nos cerveaux, dans notre manière de penser, de « nous » penser. Souvent, c’est quand se dévoile à nous la perversion d’un système que l’on peut commencer à s’en libérer.




Entre réussite au travail et maternité 
Génération à temps partiel

Notre génération de femmes est la première qui a dû se comporter comme si avoir des enfants n’avait aucune incidence sur notre disponibilité au travail. 


Flash-back

J’ai 36 ans. Je suis enceinte de six mois de mon deuxième enfant. Mon agence de relation presse est en plein boum. Je ne dois rien lâcher. J’enchaîne les rendez-vous clients. Je ne dis non à aucun appel d’offres. Je prends l’avion, je me déplace vite et beaucoup. Tout cela dans un amer mélange de culpabilité – celle de ne pas prendre soin de cette grossesse – et de fierté – celle de répondre à toutes les sollicitations professionnelles. Comme si de rien n’était. Je rêve pourtant parfois que mon bébé « tombe », que je n’arrive pas à le garder au chaud dans mon ventre. Mais rien n’y fait, je continue au même rythme effréné – invincible, insensible, « masculine » ?… 

À moins de sept mois de grossesse, je commence à perdre les eaux et suis hospitalisée d’urgence. J’ai peur, très peur, et pourtant… je continue à travailler ! Depuis mon lit (les médecins ont ordonné que je sois strictement alitée, c’est-à-dire que je n’ai pas le droit de mettre un pied par terre) avec mon téléphone portable, je continue à appeler tel client qui a une demande urgente, tel autre pour lequel je dois écrire un communiqué de presse… Les clients en question ne sauront jamais que j’étais à l’hôpital (et quand mon fils lira ces lignes, il sera stupéfait !). Je ne m’autorise pas à être injoignable, inapte, improductive. Est rivée en moi la conviction que si je montre ma vulnérabilité, à ce moment-là, tout le monde va me lâcher, ma boîte va s’écrouler. Marie-Laurence Cattoire patronne ne doit jamais se laisser submerger par Marie-Laurence Cattoire mère. 

Ironie du sort de ma génération, à l’instant où je m’autorise à être mère, par exemple le soir à partir de 19 heures, je tourne mes convictions dans l’autre sens : je culpabilise à l’idée de faire subir à mes enfants mes soucis professionnels. Je crois que je dois être une mère aimante, attentive, disponible et faire comme si je ne dirigeais pas un business…

Quelle folie a pu me persuader que je m’en sortirais en me coupant ainsi en deux ? Quelle croyance a pu présider à cette dichotomie mentale parfaitement invivable ? Quel fantasme de perfection a pu me faire croire que je devais tout assumer à temps plein ? Et si c’était tout simplement l’hérésie du contexte social…

Selon le baromètre du Défenseur des droits et l’Organisation internationale du travail, en 2011 un quart des femmes enceintes estimaient avoir été victimes d’une discrimination sur leur lieu de travail. Ces discriminations s’expriment par une rupture de leur contrat de travail ou un frein dans leur évolution professionnelle. Une femme enceinte peut se voir imposer un refus à l’embauche, une rupture de sa période d’essai ou un licenciement. Elle peut être écartée d’opportunités professionnelles en raison de son état ou, à son retour de son congé maternité, ne pas retrouver un poste équivalent12. 

Christelle, aujourd’hui 50 ans, me raconte comment elle a perdu en crédibilité professionnelle il y a une quinzaine d’années, suite à sa première grossesse. À l’époque responsable d’une boutique de vêtements, elle ne comptait pas ses heures et son employeur savait qu’il pouvait vraiment « compter sur elle » à n’importe quel moment de l’année. Elle palliait sans se plaindre les absences d’une vendeuse. Elle était en première ligne lors des inventaires et savait tenir un planning comme personne. « Quand j’ai annoncé que j’étais enceinte, j’ai eu l’impression de trahir mon patron, me dit-elle, d’autant que je souhaitais prendre quatre mois de congés pour voir grandir mon enfant… » Pour autant elle était résolue à continuer à travailler et même à mettre « les bouchées doubles » dès son retour. Entre-temps, son poste a été pourvu par une nouvelle personne. « Quand je suis revenue de mon congé de maternité, mon boss m’a proposé un mi-temps à mi-salaire… ce que j’ai accepté la mort dans l’âme. J’ai senti que rien ne serait plus comme avant. La confiance était rompue, parce que j’avais osé faire un enfant ! »
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